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LE RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS

Le résumé est commun pour les séries (semi-)feuilletonnantes, qui doivent resituer
les enjeux de manière à ce que des publics aux modes de lecture variés puissent
apprécier l’épisode : il ne faut pas laisser tomber le public le moins assidu.

Le résumé permet aussi au public le plus assidu de se remémorer les événements
d’une saison, voire de toute une série : la mémoire a ses limites, notamment dans le
cadre de la diffusion initiale qui peut durer plusieurs années.



LE RÉSUMÉ EST-IL UN SPOILER ?

En un sens, oui. Plus la série avance, plus il y a d’arcs narratifs et de personnages à
traiter ; le résumé est souvent limité à une courte minute.

Le choix opéré annonce quels arcs seront repris dans cet épisode, et peuvent
augurer du focus sur un personnage.

Ils influent aussi sur la perception de la narration dans son ensemble : ne sont
rappelés que les faits principaux des épisodes lointains, et les détails des épisodes
les plus récents : ils opèrent une hiérarchisation évolutive de l’information.



LE COLD OPEN (OU TEASER)

Le cold open concerne les séquences pré-générique, allant du résumé à la première
scène – voire, dans certains cas, au premier acte.

Dans les sitcoms, le cold open peut s’articuler autour d’une scène qui n’a rien à voir
avec l’intrigue de l’épisode ; dans les dramas, il s’agit souvent d’une scène amorçant
l’intrigue microscopique (intrigue de l’épisode).



LE GÉNÉRIQUE : UNE IDENTITÉ ÉVOLUTIVE

Le générique est, depuis les débuts de la télévision, un signal sonore et visuel qui
renforce l’aspect rituel du rendez-vous avec le public ; il explicite aussi le cadre
narratif des séries.

Considérablement raccourci sur les networks ces dernières années, il reste une
pièce maîtresse valorisée sur le câble… sur Netflix, il est soigné, mais on peut le
passer.

Le générique évolue souvent avec les saisons, et peut lui aussi jouer sur l’équilibre
répétition/variation, quitte à déployer une norme intrinsèque.

> Bennett, Tara, Showrunners: The Art of Running a TV Show, Londres, Titan Books, 2014



EXEMPLE DE GÉNÉRIQUE ÉVOLUTIF : SUPERNATURAL



EXEMPLE DE GÉNÉRIQUE ÉVOLUTIF : SUPERNATURAL
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UNE HISTOIRE DE FORMATS : USA

Sur les networks comme sur le câble, on conserve encore la distinction (fragile)
entre sitcom et drama, déterminés par leur format : 22 minutes et 44 minutes (30 et
60 en comptant les pauses pub, toutes les 7 à 11 minutes en moyenne).

Le câble et la SVoD se calent généralement sur les formats proches de 25 et 55
minutes ; mais la SVoD, n’étant pas soumise à une grille de programmation, à un
flux, peut se permettre des longueurs d’épisodes très variables.

> Bennett, Tara, Showrunners: The Art of Running a TV Show, Londres, Titan Books, 2014



UNE HISTOIRE DE FORMATS : AU ROYAUME-UNI

• Les saisons (de sitcoms comme
de dramas) font entre 3-6 et 12-13
épisodes, ce qui permet de proposer
plus de fictions au cours de l’année.

• La production britannique reste
flexible, variée et de qualité, et son
service public (la BBC) sait rester
original… avec un modèle de production
différent du système américain, très
riche mais très compétitif.

Black Mirror, Channel 4, 2011-? Doctor Who, BBC, 2005-?

The IT Crowd, Channel 4, 2006-2013 Downton Abbey, ITV, 2010-2015



UNE HISTOIRE DE FORMATS : AU JAPON

Le Japon possède lui aussi une production très normée ; au-delà d’une riche
variété d’animes, on distingue au moins trois grands types de programmes de
fiction en prises de vue réelles – les dorama (drama) :

Renzoku : une douzaine d’épisodes de 45 à 60 min, hebdomadaire; peut être
renouvelé en cas de succès, mais forme un récit clos.
Asadora (chaîne NHK) : format 15 min, diffusé quotidiennement le matin
pendant six mois
Taiga : une cinquantaine d’épisodes de 45 minutes diffusés sur un an.



LA DIVISION CLASSIQUE EN ACTES AUX USA



LES ACTES FURTIFS ET LA SYNDICATION

Les chaînes du câble qui ne diffusent pas de pubs durant les épisodes les divisent
tout de même en actes, plus furtifs.

Quand les épisodes sont revendus sur le marché de la syndication (après avoir
atteint une certaine quantité, une centaine pour les networks) ils sont rediffusés par
d’autres chaînes qui y inséreront peut-être de la pub.

Note : au-delà de la revente des droits de diffusion (qui apporte un nouveau souffle
à la production d’une série), la syndication désigne aussi les séries produites hors du
système des networks et des chaînes du câble, et distribuées directement par un
studio/une société de production à un groupe de petites chaînes.



STORY A, STORY B

De manière plus systématique qu’un film, un épisode de série télévisée va alterner
entre plusieurs fils narratifs au sein de l’intrigue microscopique : une story A, B,
voire C… voire D…

Au-delà de raisons liées au rythme (passer à la story B quand la A a atteint son
climax ou nécessite une ellipse), cette alternance permet aussi de varier les tons
(combiner enquête criminelle glauque et passages comiques avec un personnage
par exemple).



UNE STRUCTURE EN MILLEFEUILLE



LA RÉSONANCE

Il ne vous aura pas échappé que les différentes stories d’un épisode ont tendance à
se répondre entre elles, au niveau thématique la plupart du temps : appelons ce
phénomène la résonance.

Il se produit lorsque deux stories ou plus fonctionnent en tandem et ne se limitent
pas à l’alternance d’espaces diégétiques en mode « pendant ce temps-là, … »

Exemple : dans le season 6 finale de Dr House, la patiente de House le renvoie à ses
choix de vie et la croisée des chemins dans laquelle il se retrouve au même
moment.



UNE HISTOIRE DE BEATS
Cette alternance, voire cette résonance, est facilitée par un rythme soutenu que
Michael Newman isole jusqu’au niveau du beat, la scène de série télévisée, une
unité minimale de 1-2 minutes en moyenne qui structure les actes.

C’est une écriture très fine qui permet de maintenir l’impact narratif à tous les
niveaux : beat, acte, épisode.

Les scénaristes US déplorent aujourd’hui la lente transition à 5, 6 voir 7 actes sans
compter le cold open ; une narration que Robert King (The Good Wife) qualifie de
« bruckheimeresque ».

> Michael Newman, « From beats to arcs », 2006, pp. 16-28

> Bennett, Tara, Showrunners: The Art of Running a TV Show, Londres, Titan Books, 2014, p. 71



U
n exem

ple de «
actbreak

» dans la salle d’écriture de BetterCall Saul 
(AM

C, 2015-présent), ici sur le S04E10



Le tableau des actes d’un épisode (au m
ilieu) dans son 

contexte, avec sur la gauche le découpage de la saison (ici, 
Breaking Bad, AM

C, 2008-2013).
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L’ART DU CLIFFHANGER

Le cliffhanger, ce moment de tension maximale qui pousse à vouloir connaître la
suite, est donc présent à tous les niveaux de l’épisode :
À la fin d’un beat (pour assurer une transition efficace entre stories)
À la fin d’un acte (possible coupure pub ; besoin de manifester la clôture de l’acte)
À la fin d’un épisode (pour donner envie de voir le prochain)

Il contamine aujourd’hui les séries de films qui se rêvent feuilletonnantes (Marvel)
via la scène post-générique.



CRÉDITS DE FIN… ET TRAILER DE LA SUITE

Les crédits de fin peuvent défiler durant la dernière scène, qui dans les sitcoms est
parfois le pendant du cold open (on peut l’appeler le stinger). Ils peuvent aussi avoir
leurs propres cartons.

D’autres éléments peuvent intervenir, comme les vanity cards de Chuck Lorre, des
billets d’humeur qui apparaissent de façon subliminale.

Lors d’une diffusion télévisée, les crédits sont souvent mis en retrait dans le cadre,
au profit du trailer du prochain épisode, ou de la série diffusée juste après.



DES ÉLÉMENTS À LA CARTE ?

Netflix pose tout particulièrement la question de l’utilité du générique, du résumé,
et des crédits de fin, éléments proprement sériels dans leur répétition, que le
service propose de passer.

Certains critiques (par exemple, Benjamin Campion) y voient la fin d’un modèle
esthétique de la série, remplacé par un continuum narratif qui peu à peu renie la
spécificité de l’épisode comme unité fondamentale.

Jason Jacobs parle d’un texte « pur », qui se débarrasse du paratexte pour proposer
un continuum immersif que la lecture automatique de l’épisode suivant vient
appuyer.

> CAMPION, Benjamin, « Regarder des séries sur Netflix : l’illusion d’une expérience spectatorielle augmentée », 
TV/Series, n°15, 2019

> JACOBS, Jason, “Television, Interrupted: Pollution or Aesthetic?” in James Bennett and Niki Strange (eds.), Television
as Digital Media, 2011
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